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Kate Brian, de son vrai nom Kieran Scott, est l’autrice de nombreux romans. Elle a fait des études de journalisme, puis a travaillé dans une maison d’édition, avant de se consacrer à l’écriture.
Elle a écrit plusieurs romans best-sellers, dont la série Campus.
 
Dans la même série :
 
1. Bienvenue à Easton
2. Sur invitation
3. Intouchables
4. Confessions
5. Nouveau départ
6. Héritage
7. Ambition
8. Révélations


Pour BV, qui a choisi de venir au monde le même jour que ce roman.



Trac
Une sourde appréhension couvait au creux de mon ventre, telles des braises mal éteintes. Cette sensation m’était familière. Autrefois, lorsque je vivais encore avec mes parents à Croton, en Pennsylvanie, je l’éprouvais chaque jour en rentrant de l’école. Je me demandais avec angoisse ce qui m’attendait à la maison. Dans quel état j’allais trouver ma mère. Serait-elle évanouie, un flacon de pilules renversé par terre, ou occupée à briquer frénétiquement la cuisine, en pyjama ? À moins qu’elle ne m’attende de pied ferme, folle de rage, pour me reprocher une faute que je n’avais pas commise… Oui, je connaissais trop bien ce sentiment. Seulement, je l’avais un peu oublié depuis que j’étudiais à Easton.
Les vacances de Thanksgiving tiraient à leur fin. Grâce à l’argent du fonds Billings, j’avais pu m’offrir pour la toute première fois un aller-retour Easton-Croton en avion. Quand j’avais embrassé mes parents à l’aéroport, ce matin-là, j’avais dû refouler une envie terrible de rester auprès d’eux. Quelle ironie ! Maintenant que ma mère allait mieux, j’avais du mal à quitter la maison, et c’était la perspective de retourner au lycée qui me donnait le trac. Cela dit, c’était compréhensible. À Easton, tout le monde me considérait désormais comme une véritable paria.
Le chauffeur de taxi s’arrêta devant Bradwell, le dortoir des filles de troisième et seconde. Je payai la course et sortis de la voiture en me tortillant, harnachée de mon sac à dos, de mon sac marin et de mon ordinateur portable. Il faisait un froid de canard et un vent glacial agitait les branches des arbres. Je m’étais attendue à trouver le campus en pleine effervescence, un dimanche soir, au retour des vacances. Pourtant, il n’y avait pas âme qui vive dehors, et seules quelques fenêtres éclairées perçaient les façades de brique des trois dortoirs qui bordaient la cour ronde. Prenant mon courage à deux mains, je m’engageai sur le sentier pavé qui séparait Bradwell de Pemberly. Mon cœur battait au rythme de mes pas, de plus en plus fort à mesure que j’approchais de la cour carrée.
Je n’avais pas envie de rentrer à Billings. Je n’étais pas prête à affronter ce qui m’attendait.
Après avoir longé Bradwell, je m’arrêtai et regardai mon dortoir se dresser, majestueux, au fond de la cour carrée. Les braises se ranimèrent instantanément dans mon ventre. Une semaine seulement s’était écoulée depuis la collecte de fonds que nous avions organisée à New York pour sauver notre dortoir. Cet événement, qui aurait dû me porter au faîte de la gloire en tant que présidente de Billings, s’était soldé pour moi par une cuisante humiliation. Une personne malintentionnée avait choisi cette soirée pour envoyer, sur les téléphones portables de tous nos camarades d’Easton, une vidéo compromettante où l’on me voyait en pleine étreinte avec Dash McCafferty, le soir de l’Héritage. Dash était le mec de ma meilleure amie Noëlle Lange, et désormais plus personne n’ignorait nos frasques. Et, conséquence prévisible, plus personne ne m’adressait la parole.
Personne, sauf Sabine DuLac, ma camarade de chambre à Billings.
Alors que Noëlle m’avait virée de notre table à la cafétéria ; alors que Portia Ahronian avait organisé une virée shopping sans m’inviter, et que Kiki Rosen avait changé de place à la bibliothèque pour ne pas avoir à me parler, Sabine m’était restée fidèle. Dans mon malheur, je pouvais au moins me dire que j’avais une véritable amie. Une personne qui avait accepté d’entendre mes explications. Cela dit, Sabine avait toujours détesté Noëlle. J’imagine qu’elle aurait pris mon parti même si je lui avais tiré une balle dans la tête. Je n’avais plus qu’à espérer que ces quelques jours de vacances auraient rendu les autres filles Billings plus clémentes. Avec un peu de chance, Noëlle elle-même accepterait de m’écouter. Ce n’était pas gagné, mais je pouvais toujours essayer de me justifier.
Je marquai une pause au milieu de la cour carrée, tapissée de neige et éclairée seulement par les loupiotes qui bordaient le sentier. J’inspirai profondément et pris une résolution : j’allais entrer à Billings et obliger Noëlle à m’écouter. Au besoin, je lui crierais mes excuses à travers la porte de sa chambre. Je voulais qu’elle entende ma version, coûte que coûte.
Ma vie à Easton en dépendait.
Une violente rafale ébouriffa mes cheveux et me décida à me remettre en mouvement. Mes genoux tremblaient, mais je préférai attribuer cette faiblesse au froid ou au poids de mes bagages, plutôt qu’à la nervosité. J’approchais de Billings quand je vis une silhouette venir à ma rencontre. Je me figeai.
– Reed. Vous tombez bien. Justement, je voulais vous voir.
C’était l’inspecteur Hauer. Le spécialiste des mauvaises nouvelles. Il ne manquait plus que lui…
– Bonsoir.
Hauer était engoncé dans un manteau de laine étriqué et un chapeau de feutre cachait ses cheveux bruns, toujours mal coiffés. Son nez proéminent était rougi par le froid ; il avait des valises sous les yeux. Il me regarda comme un médecin regarde un patient avant de lui annoncer qu’il souffre d’un cancer incurable. Cela suffit à me donner envie de me précipiter dans le dortoir, malgré mon appréhension.
– Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je à contrecœur.
– Je voulais juste vous apprendre la nouvelle, dit-il en posant une main sur son chapeau.
Une nouvelle rafale faillit me faire tomber à la renverse.
– Comme vous vous êtes montrée très impliquée dans cette… euh… tragédie.
Hauer hésita et baissa les yeux. Je fronçai les sourcils, méfiante. Ce type était un adulte, un officier de police de surcroît. Il n’était pas censé être mal à l’aise lorsqu’il s’adressait à moi.
– Nous avons trouvé de nouvelles preuves, dit-il. Votre camarade Cheyenne Martin… Nous sommes désormais certains qu’elle a été assassinée.
Ces paroles me firent l’effet d’une bombe. Je serrai de toutes mes forces la cordelette de mon sac marin, comme si cela pouvait m’empêcher de tomber en syncope. Ce n’était pas possible. Pas encore ! Pas un nouveau meurtre ! Cheyenne s’était suicidée. Nous l’avions retrouvée dans sa chambre, toutes ensemble. Nous avions lu sa lettre d’adieu. Elle m’avait même envoyé un mail pour m’accuser de l’avoir poussée au suicide, un message qui m’avait hantée pendant des semaines. En plus, personne n’avait entendu de bruit. Son corps ne portait aucune trace de sang ou contusion. Rien n’était cassé dans sa chambre. Comment était-ce possible ?
– Quoi ? lâchai-je. Vous me faites marcher ?
Quinze jours plus tôt, l’inspecteur Hauer m’avait appris que le dossier allait être rouvert à la demande des parents de Cheyenne. Cependant, à l’époque, il était lui-même convaincu qu’il s’agissait d’un suicide.
– Hélas, non ! dit-il en glissant les mains dans ses poches.
Je réfléchis à toute vitesse :
– Je ne comprends pas. Quelles nouvelles preuves ?
Comment avaient-ils pu trouver de nouvelles preuves alors que Cheyenne était morte depuis des mois ? Alors qu’elle avait été incinérée ? Son ancienne chambre n’avait même pas été balisée et condamnée comme une scène de crime. Noëlle l’occupait depuis plusieurs semaines.
– Qu’est-ce que vous avez trouvé ?
L’inspecteur se racla la gorge :
– Je regrette : ces informations sont top secret.
– Top secret ! répétai-je, moqueuse. C’est quoi ? Une conspiration gouvernementale ?
Hauer me fusilla du regard.
– L’enquête exige une certaine confidentialité, se justifia-t-il. Cependant, nous allons recommencer à interroger tous les gens qui sont liés de près ou de loin à cette affaire. C’est pourquoi je voulais vous prévenir.
Il avait gagné en assurance et me fixait à présent d’un air tranquille !
– Si vous souhaitez me dire autre chose, c’est le moment.
– Autre chose ?
Je restai immobile, comme pétrifiée. J’avais du mal à respirer et j’étais incapable de penser de façon cohérente. Ainsi, Cheyenne avait été assassinée. J’allais devoir apprendre la nouvelle à mes camarades de Billings… En admettant qu’elles acceptent de rester plus de cinq secondes dans la même pièce que moi.
– Oui. Autre chose, n’importe quoi, insista l’inspecteur.
Dans son dos, j’aperçus un groupe de filles qui marchaient vers Pemberly, blotties les unes contre les autres. L’une d’elles nous remarqua et leva le menton. Une autre se tourna.
C’était Ivy Slade.
Lorsqu’elle posa sur moi ses yeux noirs comme le jais, une écharde de glace me transperça le cœur. Ivy reconnut Hauer et un petit sourire rusé se dessina sur son visage pointu. Elle prévoyait sans doute déjà de répandre la rumeur que la police m’avait interrogée ce soir. Cependant, cette pensée ne fit que m’effleurer. L’histoire qu’Ivy m’avait confiée le soir de la collecte de fonds venait brusquement de me revenir en mémoire, avec tout ce qu’elle avait de terrifiant. Sa haine déclarée pour Billings. Sa promesse de faire tomber de leur piédestal toutes les pensionnaires du dortoir, Noëlle en particulier.
Ce soir-là, Ivy m’avait raconté comment, alors qu’elle était en seconde, les filles Billings l’avaient forcée à cambrioler sa grand-mère pour lui voler un objet de valeur. Ivy et ses camarades avaient déclenché l’alarme de la maison et la vieille Mme Slade, terrorisée, avait été victime d’une crise cardiaque qui avait fini par l’emporter. Noëlle, Ariana, Cheyenne et les autres avaient fui avant l’arrivée de la police, abandonnant Ivy seule avec sa grand-mère inanimée.
Si Cheyenne avait vraiment été assassinée, alors, pour moi, Ivy était le suspect numéro un. Elle avait le mobile parfait et elle était capable de choses effroyables. Depuis la mort de Cheyenne, une personne me persécutait en laissant dans ma chambre des objets qui avaient appartenu à notre camarade, et en allant jusqu’à balancer à tout le lycée une vidéo sordide de mes ébats avec Dash McCafferty. Cette personne, c’était Ivy, j’en étais sûre. Et, bien entendu, ma conviction n’avait rien à voir avec le fait qu’elle m’avait volé Josh Hollis, l’amour de ma vie.
– Ivy Slade, dis-je à voix basse, tandis que les filles s’éloignaient en bavardant.
– Pardon ?
L’inspecteur fit le dos rond pour se protéger du vent.
– Ivy Slade ! répétai-je un ton plus haut.
Hauer soupira et souffla sur ses mains crevassées :
– Reed, nous l’avons déjà interrogée. Ce n’est pas elle la coupable.
– Interrogez-la encore.
– Nous ne pouvons pas perdre notre temps à…
– Je vous assure que ce n’est pas une perte de temps, inspecteur.
Mon sang circulait à toute vitesse dans mes veines et battait dans mes tempes.
– Cette fille est capable de commettre un meurtre, j’en suis sûre. Elle haïssait Cheyenne. La semaine dernière, elle a même menacé Noëlle…
Cette dernière phrase retint l’attention de l’inspecteur :
– Elle l’a menacée de la tuer ?
– Euh, non. Pas en ces termes, mais…
Le policier parut soudain accablé de fatigue :
– Écoutez, à moins que vous n’ayez des preuves irréfutables contre Mlle Slade, nous ne pouvons rien faire.
Il avait prononcé ces mots sur un ton impatient et condescendant. Comme s’il avait affaire à une gamine écervelée qui s’amusait à colporter des rumeurs. Je serrai de nouveau à la broyer la bandoulière de mon sac marin.
– Croyez-moi, vous n’êtes pas au courant de toute l’histoire, affirmai-je d’une voix posée.
Hauer soupira de nouveau et renversa la tête pour contempler le ciel sans étoiles :
– Dans ce cas, je vous propose de me la raconter. Je sais que nous avons déjà parlé de la… euh… lettre que vous avez reçue de la messagerie de Mlle Martin la nuit de sa mort, et de vos relations houleuses. Mais j’aurais également besoin de votre déclaration officielle : où étiez-vous, et avec qui, à l’heure de la mort de Cheyenne Martin ?
Je sentis la moutarde me monter au nez et des éclairs durent jaillir de mes yeux. Hauer m’interrogeait sur mon alibi alors qu’une psychopathe se baladait en liberté sur le campus !
– Vous voulez savoir ce que je faisais ? Très bien, dis-je en bombant le torse. À l’heure du meurtre, je dormais dans mon lit pendant que ma camarade de chambre dormait dans le lit voisin. Je me suis réveillée quand j’ai entendu des hurlements et j’ai foncé dans le couloir. En arrivant dans sa chambre, j’ai vu Cheyenne allongée sur le sol, morte. Je ne sais rien de plus. Et maintenant, si vous alliez questionner quelqu’un d’autre ? Quelqu’un qui aurait, je ne sais pas, moi… un mobile, par exemple.
Hauer me lança un regard exaspéré et ouvrit la bouche pour parler, mais je n’étais plus d’humeur à poursuivre cette conversation. Je fis volte-face et fonçai vers Billings, soudain confiante à l’idée d’affronter Noëlle et les autres. C’est fou, l’effet positif d’une bonne décharge d’adrénaline.
Au moins, l’inspecteur Hauer était bon à quelque chose.


Disgrâce
Je surfai sur cette vague de confiance jusqu’au moment où j’entrai dans le hall de Billings. J’eus aussitôt l’impression étrange, vertigineuse, d’avoir provoqué un silence soudain. Je me tournai lentement vers le salon. D’où j’étais, j’apercevais plusieurs de mes camarades, assises sur le sofa en brocart doré. Astrid Chou me lança un regard en coin. Elle voûta les épaules et se passa une main sur la joue pour dissimuler son visage.
Le silence était impressionnant. On n’entendait que les crépitements du feu dans la cheminée. Je déglutis péniblement ; j’avais une feuille de papier de verre à la place de la langue.
« Bouge, Reed ! Ne reste pas plantée là », m’ordonnai-je en pensée.
Je me débarrassai de mes sacs dans le couloir et marchai vers le salon en retirant mon manteau, mon écharpe et mes gants. Il était temps : mon thermomètre interne devait atteindre les 2 000 degrés. À mesure que j’approchais, j’embrassais du regard une portion plus large de la pièce. Lorsque je m’arrêtai sur le seuil, mes craintes se trouvèrent confirmées.
Les filles Billings au grand complet étaient dans le petit salon. Portia Ahronian, Shelby Wordsworth, London Simmons et Vienna Clark, installées sur le canapé, évitaient mon regard. Kiki Rosen, Missy Thurber et Lorna Gross s’entassaient sur le sofa à côté d’Astrid. Tiffany Gilbourne et Rose Sakowitz occupaient des chaises capitonnées près de la télé. Même Constance Talbot et Sabine DuLac étaient là, assises par terre, les jambes repliées sous la table basse. Enfin, tel un maître de cérémonie, Noëlle Lange trônait sur la bergère devant la cheminée. Elle portait un pull noir à col roulé et une jupe en flanelle noire et grise, et ses cheveux bruns étaient coiffés en chignon. De gros diamants scintillaient à ses oreilles. Elle plongea ses yeux marron dans les miens, tandis qu’un vague sourire se dessinait sur ses lèvres pleines.
– Que se passe-t-il ? demandai-je timidement.
Plusieurs filles se tortillèrent sur leur siège. Ce n’était visiblement pas une réunion fortuite. Les filles Billings avaient reçu la consigne de revenir de bonne heure sur le campus pour y assister. Et c’est Noëlle qui l’avait convoquée.
Je fixai Sabine, qui gardait les yeux rivés sur ses jambières en cuir. Pourquoi ne m’avait-elle pas prévenue ?
– Tu tombes bien, Reed ! me lança Noëlle.
Elle se renversa sur son dossier et me toisa froidement, les avant-bras posés sur les accoudoirs du fauteuil. Puis elle leva les mains, les paumes vers le ciel, et ses yeux pétillèrent joyeusement :
– On vient juste de voter ton exclusion.
Il me sembla que la terre venait de s’ouvrir sous mes pieds. Noëlle n’avait pas vraiment prononcé ces mots-là. Pas sur ce ton guilleret. C’était impossible. Ou alors c’était une plaisanterie. Pourtant, personne ne riait ; personne ne bougeait. J’empoignai le dossier du sofa. Au passage, j’agrippai une mèche de cheveux de Lorna, qui se dégagea brutalement :
– Aïe !
– Comment ça, vous avez voté mon exclusion ? lâchai-je dans un souffle.
Soudain, tout m’apparaissait déformé : les visages, les meubles, les flammes qui dansaient dans la cheminée. Normal : j’étais en plein cauchemar. Ça ne pouvait pas être réel.
Noëlle se leva et lissa sa jupe :
– Tu as une heure pour récupérer tes affaires. Une chambre simple t’attend à Pemberly.
Ma tête se mit à tourner et je me sentis nauséeuse. Au prix d’un immense effort de concentration, je regardai les filles avec qui j’avais partagé tant de choses. Celles qui m’avaient élue présidente deux mois plus tôt. Qui m’avaient élue à l’unanimité ! Nous avions révisé ensemble, fait du shopping ensemble, colporté des ragots, surmonté des gueules de bois, dit du mal de nos parents, de nos mecs et de nos profs. C’étaient mes amies. Mes premières véritables amies. Ma vraie famille. Jamais elles ne me feraient une chose pareille.
– Non. Les filles, vous ne pouvez pas…
– Bien sûr que si ! me coupa Noëlle.
Elle se fraya un chemin dans une forêt de jambes tendues pour venir se planter devant moi :
– Ce sont les résidentes de Billings qui décident qui vit dans ce dortoir, rappelle-toi. Et on vient de décider qu’on ne veut pas de traître parmi nous.
Je crispai la main sur le dossier du sofa. J’avais du mal à respirer. Je fixai les yeux bruns et froids de Noëlle en attendant la suite. J’étais sûre qu’elle allait éclater de rire et déclarer qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Nous étions des amies. Quasiment des sœurs. D’accord, j’avais déconné… mais, en principe, on laisse les gens implorer leur pardon avant de les jeter à la rue, non ?
– Non, lâchai-je enfin. Non. Je ne te crois pas.
Je promenai un nouveau regard autour de moi, cherchant à capter celui de mes amies. Tiffany, d’un naturel si affable, se détourna, n’offrant à ma vue que ses pommettes parfaites. Rose, toujours si douce, si calme, fixait obstinément ses genoux, cachée derrière ses boucles rousses. Portia roula ses grands yeux verts quand je la fixai, et les villes jumelles se mirent à examiner leurs ongles vernis. Seules Constance et Sabine soutinrent mon regard, implorant silencieusement mon pardon.
La réalité me frappa comme un coup de massue. Ainsi, c’était vrai. Elles s’étaient toutes liguées contre moi. Elles avaient voté mon exclusion du dortoir que je venais de sauver. Le dortoir pour lequel j’avais récolté 5 millions de dollars, la « rançon » que Cromwell, notre directeur, avait exigée pour ne pas le fermer. Le dortoir dans lequel j’avais vécu toute l’année dernière, plus longtemps que la plupart d’entre elles. C’était ma maison. Et elles me la confisquaient.
– Qui a voté mon exclusion ? demandai-je.
J’étais tellement furieuse, tellement désespérée que je tentais de me raccrocher à des fétus de paille. Mais, tant qu’à faire, autant en avoir le cœur net. Je voulais savoir qui m’avait trahie.
Noëlle s’esclaffa. Les autres filles échangèrent des regards inquiets. Incrédules. Ma question devait leur sembler déplacée, vulgaire, mais c’était le cadet de mes soucis.
– Qui a voté mon exclusion ? répétai-je. Je veux le savoir.
Missy Thurber fut la première à lever la main. Prévisible : cette peste aux narines béantes m’avait toujours détestée. Sans se presser, d’autres filles l’imitèrent : Lorna, Shelby, Portia… et même Kiki, Rose, Tiffany et les villes jumelles. Elles avaient toutes voté contre moi ! Des filles que je prenais pour mes meilleures amies une semaine plus tôt.
Seules trois paires de mains restèrent posées sur les genoux de leurs propriétaires.
Sabine, Constance et Astrid avaient pris mon parti. C’était tout. Trois amies. Voilà ce qu’il me restait.
La boule d’angoisse logée au fond de mon ventre se changea en bloc de chagrin, lourd et glacé.
– Désolée, Lèche-vitres, dit Noëlle en inclinant la tête. Tu vas retourner à l’endroit que tu n’aurais jamais dû quitter.
« L’endroit que je n’aurais jamais dû quitter… » Elle plaisantait ? C’était elle qui m’avait convaincue que ma place était ici. Elle qui avait répété à qui voulait l’entendre que j’étais un atout pour Billings. Comment osait-elle prétendre le contraire aujourd’hui ?
Elle me dépassa en m’effleurant l’épaule. Ce contact fit office de détonateur ; ma colère explosa :
– Je ne crois pas, non !
La petite assemblée retint son souffle. Je n’étais pas sûre de vouloir encore vivre dans ce dortoir, au milieu de ces filles hostiles, mais je n’allais pas me rendre sans combattre. Je ne ferais pas ce plaisir à Noëlle.
Celle-ci pivota, incrédule :
– Pardon ?
Je rassemblai tout mon courage pour l’affronter :
– Tu peux toujours me servir ton baratin : « c’est Billings qui décide qui vit à Billings », sauf que cette règle ne s’applique plus aujourd’hui. Plus depuis que Cromwell l’a transgressée au début de l’année. Je n’irai nulle part !
Noëlle me fusilla du regard. Avant même qu’elle n’ouvre la bouche, je devinai qu’elle allait pulvériser mon argument.
– Ça t’arrangerait bien, hein ? dit-elle en me toisant d’un air moqueur. Mais, quand j’ai remis – en personne – un chèque de 5 millions de dollars au Crom, il m’a plus ou moins dit que j’avais carte blanche dans ce dortoir.
« En personne ? » Comme si je ne m’étais pas décarcassée pour cette collecte de fonds, moi aussi. Mais Noëlle ne me laissa pas le temps de réagir à ce nouvel affront.
– Et, puisque j’ai carte blanche, j’ai parfaitement le droit de te jeter dehors, enchaîna-t-elle avec un sourire mauvais. N’aggrave pas ton cas en faisant une scène.
Mon visage me brûlait comme si j’étais restée en plein soleil plusieurs jours d’affilée. Noëlle se délectait de la situation. Elle adorait m’humilier devant tout le monde, me voir souffrir. À cet instant, je la détestais tellement que j’aurais pu lui arracher les cheveux. En même temps, j’aurais donné n’importe quoi pour la faire changer d’avis. Pour qu’elle me passe un bras sur les épaules et m’assure que tout allait s’arranger. Penser que j’avais définitivement perdu son amitié me désespérait.
– Venez, mesdemoiselles ! lança-t-elle à la cantonade. Je vous ai rapporté des petits cadeaux de New York.
À ce signal, les filles Billings se levèrent et se dirigèrent gaiement vers la porte en me contournant comme une vulgaire flaque de boue. Même si j’avais voulu bouger, j’en aurais été incapable. En plus, après la gifle qu’elles venaient de m’infliger, je n’allais pas leur faciliter le passage. C’était une toute petite vengeance, mais je n’avais rien de mieux en magasin.
Lorsque la pièce fut presque vide, je retrouvai l’usage de mes membres et m’avançai vers Noëlle.
– S’il te plaît, ne fais pas ça, l’implorai-je à voix basse.
La supplier m’était pénible. Je ne voulais pas m’expliquer alors que je bouillais encore de colère. Mais quelque chose me disait que c’était peut-être ma dernière chance.
– J’étais saoule et je croyais que vous aviez rompu. Je suis infiniment désolée.
Pendant une fraction de seconde, je vis les profondeurs de la blessure de Noëlle se refléter dans ses yeux, et mon cœur saigna pour elle. Je l’avais anéantie. Ma meilleure amie. La fille qui m’avait aidée à traverser les pires moments de ma vie. Je l’avais blessée de façon irréparable. Toute cette scène n’était pour elle qu’un moyen de se protéger. De sauver la face. La culpabilité faillit m’étouffer ; pourtant, je me ressaisis. Je méritais une punition, d’accord. Mais fallait-il vraiment qu’elle soit aussi cruelle ?
Noëlle se détourna un bref instant. Quand elle me regarda de nouveau, elle avait retrouvé son air impérieux.
– Peu importe ce que tu as pensé, dit-elle en croisant les bras. Dash était à moi et il est toujours à moi. Et, même si on avait rompu, tu n’avais pas le droit de faire ça. L’ex d’une amie, c’est sacré.
Je clignai des yeux.
– Je sais que tu meurs d’envie d’avoir des nouvelles fraîches, reprit-elle avec un rictus méprisant. Alors, voilà : Dash et moi, on est ensemble, et on le sera toujours. Un moment de faiblesse de sa part n’y changera rien. Surtout que c’est évident que tu t’es jetée dans ses bras.
L’énormité de ce mensonge me coupa le souffle. C’était Dash qui m’avait invitée à le rejoindre sur le toit à l’Héritage. C’était lui aussi qui avait pris l’initiative de m’embrasser. Apparemment l’un des deux, Noëlle ou lui, avait décidé de récrire l’histoire pour permettre à leur couple de renaître de ses cendres. En conséquence de quoi, j’étais devenue la seule coupable.
– Ne t’inquiète pas. Il y a quand même une justice, dit Noëlle en levant le menton. Dash aussi sera puni. Il va devoir ramper devant moi pendant très, très longtemps…
J’essuyai mes paumes moites sur mon jean et fis une dernière tentative :
– Noëlle, je regrette vraiment ce qui s’est passé. Tu as raison : j’ai dépassé les bornes et je ferais n’importe quoi pour me racheter. Mais je t’en prie. Cette histoire ne nous concerne que toutes les deux. Tu n’étais pas obligée d’impliquer tout le dortoir.
Un sourire tordit ses lèvres :
– Ce n’est pas moi qui l’ai décidé. Ce n’est même pas moi qui ai eu l’idée du vote.
Je clignai des yeux, stupéfaite :
– Comment ?
– Tu as la mémoire courte, Reed ! C’est l’essence même de Billings. Nous sommes solidaires les unes des autres. Cela implique parfois de choisir entre deux sœurs, et d’exclure celle qui a commis une erreur.
Mon cœur chavira. J’avais un goût amer dans la bouche et j’étais au bord de la nausée. Combien de fois Noëlle m’avait-elle répété ces mots ? Combien de fois m’avait-elle promis de veiller toujours sur moi, parce que les filles Billings se soutenaient mutuellement contre vents et marées ? Hélas, je ne méritais plus ce privilège. Elle me l’avait confisqué.
– Une heure, me rappela-t-elle en tapotant le cadran de sa montre.
Son intonation avait quelque chose de définitif qui me fit flancher les genoux.
– L’aiguille tourne, ajouta-t-elle avant de pivoter sur ses talons.


Bras de fer
Mes bagages. Je faisais mes bagages. Je récupérais méthodiquement des piles de vêtements dans la commode pour les ranger dans la plus grande de mes valises. J’avais le cœur lourd. On ne voulait plus de moi à Billings. On me chassait du seul endroit où je m’étais vraiment sentie chez moi.
– On a essayé de les faire changer d’avis, mais elles n’ont rien voulu entendre, me confia Astrid avec son adorable accent anglais.
Lentement, comme à regret, elle pliait mes draps et les entassait dans un grand sac en plastique vert qu’elle était allée chercher dans le placard à ménage. Des sacs-poubelles en guise de valises. J’étais tombée bien bas.
– C’est n’importe quoi, ajouta-t-elle. Ça arrive à tout le monde de faire des bêtises, non ? C’est humain.
– Certaines filles auraient voulu voter pour que tu restes, mais elles ont eu peur de Noëlle, intervint Constance.
Debout près de la penderie, elle triturait une boucle de ses cheveux roux en me jetant des coups d’œil inquiets. Elle avait peur de me voir craquer, c’était clair. J’étais soulagée qu’elle ait recommencé à m’adresser la parole. Le soir de la collecte de fonds, choquée d’apprendre ce que j’avais fait à Noëlle, elle avait carrément refusé de me regarder. Cependant, elle aussi trouvait la punition démesurée au regard de la faute commise. Comme Sabine, elle n’avait pas levé le petit doigt pour m’aider dans mes préparatifs. À croire qu’elles craignaient de précipiter mon départ.
– Est-ce qu’on peut faire quelque chose ? me demanda finalement Sabine en s’asseyant sur son lit.
Ses yeux verts m’imploraient presque de répondre par l’affirmative.
Faire quelque chose pour moi ? Comme quoi ? Plaider ma cause auprès de Noëlle ? La ligoter pour l’obliger à m’écouter ? M’offrir une machine à remonter le temps pour me permettre de retourner à l’Héritage et d’envoyer balader Dash ?
– Tu peux m’aider à ranger ? suggérai-je avec un sourire triste.
Sabine et Constance échangèrent un regard résigné. Constance se tourna vers la penderie et Sabine se leva pour l’aider à descendre mes pulls de la plus haute étagère.
– Je déteste Noëlle ! déclara Sabine. Il faudrait vraiment que quelqu’un se décide à lui donner une…
À cet instant, la porte de notre chambre s’ouvrit à la volée et Noëlle entra. Sabine se tut et nous nous figeâmes. Si elle avait entendu les paroles de Sabine, Noëlle n’en laissa rien paraître. Elle se campa devant moi, les bras croisés.
– Je veux récupérer tous les trucs de Billings ! annonça-t-elle.
Je clignai des yeux :
– Les trucs de Billings ? Quels trucs de Billings ?
– Le sac Chloé, pour commencer. Et tous les autres cadeaux que les anciennes élèves ont mis à l’intérieur. Qu’est-ce qu’elles t’ont donné ? Du liquide ? Une carte de crédit ? Tu dois me les rendre immédiatement.
Elle tendit une main et agita les doigts, comme si j’allais tout lui poser dans la paume.
C’était un test. Noëlle s’amusait à tester mes limites. L’expérience m’avait appris que je devais résister sur-le-champ. Je levai le menton et la toisai d’un air de défi :
– Non.
Elle plissa les yeux :
– Pardon ?
– Non. Je ne te donnerai pas le sac, ni rien d’autre.
Je ne pouvais pas céder. Faire preuve de faiblesse serait catastrophique. Surtout si je voulais regagner un jour son respect.
– Ces trucs m’appartiennent. C’est à moi qu’on les a offerts.
Noëlle fit un pas menaçant dans ma direction :
– Ce sont des cadeaux que tu as reçus en tant que présidente de Billings. Tu ne vis plus ici. Tu n’as plus le droit de…
– Désolée. J’ai parfaitement le droit de conserver mes cadeaux.
Je m’efforçais de paraître détachée, alors que mon cœur battait à tout rompre :
– Ils n’étaient pas accompagnés d’une clause de renonciation, que je sache.
Pour souligner mon propos, je ramassai le magnifique sac Chloé en cuir et le lançai dans le sac-poubelle d’Astrid, par-dessus mes draps. Noëlle me fusilla du regard. Puis elle soupira, comme pour condamner mon attitude puérile :
– Très bien. Mais je veux récupérer le CD. Il ne peut pas rester entre les mains d’une étrangère.
Je me sentis rougir. J’avais caché l’existence de ce disque à mes amies.
– Un CD ? Quel CD ? demanda Sabine, soudain curieuse.
– Noëlle ! sifflai-je entre mes dents. Je n’en ai parlé à personne…
– Les anciennes élèves ont confié à Reed un CD contenant des infos personnelles et compromettantes sur nous, et sur toutes les personnes qui ont un jour vécu à Billings, expliqua Noëlle. Elle l’a depuis des semaines. Je suis étonnée qu’elle ne t’en ait pas parlé, au moins à toi…
Quelle garce ! Non contente de me jeter dehors, il fallait aussi qu’elle sème la zizanie entre Sabine et moi.
– Des informations compromettantes, répéta Astrid. Quel genre d’informations ?
– Des choses sur nos familles, et tout ? demanda Constance, les yeux ronds.
– Des trucs sur notre passé ? ajouta Sabine.
La tension dans la pièce était palpable. Les trois filles étaient effarées à l’idée que je puisse connaître leurs secrets. Seule Noëlle affichait un sourire triomphant.
– Je n’ai pas lu vos dossiers, dis-je en regardant tour à tour Sabine, Constance et Astrid. Jamais je n’aurais fait une chose pareille.
Je m’interrompis et fixai Noëlle.
– Pas à vous, en tout cas, ajoutai-je sur un ton plein de sous-entendus.
Je n’avais pas consulté le dossier de Noëlle non plus, mais rien ne m’empêchait de lui faire croire le contraire. Avec ce qu’elle me faisait subir, ce n’était que justice… Mais elle continua à sourire. Elle ne cilla même pas.
– Le disque, Reed, répéta-t-elle. Tu sais parfaitement que tu n’as plus le droit de l’avoir.
C’était une cause perdue. Jamais Noëlle ne renoncerait, et j’étais pressée qu’elle quitte ma chambre. J’allai donc prendre mon classeur à CD, que je feuilletai jusqu’à la dernière page. Je sortis le disque Billings de derrière le CD de John Mayer, où je l’avais caché après avoir consulté mon dossier le mois précédent. Sabine, Constance et Astrid le fixèrent comme si c’était une bombe atomique. Je l’examinai à mon tour. Dire qu’un objet aussi minuscule recelait un tel pouvoir… Allais-je vraiment le remettre à Noëlle devant mes amies ? Voulais-je déstabiliser les seules personnes qui m’avaient été fidèles, envers et contre tout ?
Non. Certainement pas.
Je posai le CD à cheval sur le bord de mon bureau et levai un poing. Noëlle se précipita :
– Qu’est-ce que tu…
Trop tard. J’abattis la main sur le disque, qui se brisa. Je balançai les deux moitiés aux pieds de Noëlle comme un frisbee :
– Tiens. Le voilà, ton précieux disque.
Constance, Astrid et Sabine me regardèrent bouche bée.
– Parfait, lâcha Noëlle. J’en demanderai une copie.
Elle consulta sa montre :
– Il ne te reste que 33 minutes.
Sur ces mots, elle sortit en claquant la porte derrière elle. Astrid s’accroupit pour ramasser les morceaux du CD. Elle me les tendit nerveusement :
– C’était vraiment si terrible, ces dossiers ?
– Je n’ai consulté que le mien et c’était assez glauque, confirmai-je. Il recensait les revenus de mes parents, combien d’argent j’ai gagné l’été dernier, la liste de tous mes mecs… Il y avait même des trucs sur mon frère.
– Ça fait peur, convint Astrid en jetant les fragments dans la corbeille à papier.
– Vous croyez vraiment qu’elle pourra s’en procurer un autre ? demanda Sabine.
Je haussai les épaules.
– Sans doute. Mais vous n’avez pas de raison de vous inquiéter. Vous êtes irréprochables, vous ! plaisantai-je.
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